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.A. EOUNTID DE CALE
Les souffrances de l'agonie morale d'un homme

quand il est enterré vivant nous rendent malgré nous
rêveurs, car de semblables accidents, bien, qu'assez
rares, se produisent encore quelquefois.

Mais il est vrai de dire aussi que dans ces cas
l'asphyxie a lieu dans un espace de temps relativement
court et que la mort se montre assez clémente pour
mettre fin à l'angoissant supplice des malheureux
emprisonnés vivants dans un cercueil.

Que penser cependant des souffrances morales d'un
homme retenu prisonnier dans la cabine d'un navire
qui vient soudain à chavirer et se trouve en pleine mer,
quille en l'air? C'est là le cas de Hans Engellandt,
capitaine du Erndte" un sloop de 80 tonnes environ.

Le 16 avril 1903, I'„Erndte" quittait Memel avec une
cargaison de bois, à destination de Brème. L'équipage
se composait du capitaine, de son beau-frère et de deux
matelots. j 1

1
'

Dès le début du voyage, le vent se leva, mais était
favorable, et le capilaine espérait faire un passage
rapide. Vers midi, cependant, le temps changeait subitement,

et, avec le vent dont la force allait en croissant,
tombaient aussi des averses d'eau glacée et de neige.

Lourdement chargé à l'intérieur et avec ses, piles
de bois garnissant le pont d'une hauteur de plus d'un
mètre, le sloop avançait, difficilement dans la tourmenlc
qui, à minuit, était devenue une véritable tempête et.
continua jusque vers 5 heures du matin.

Le capitaine Engellandt n'avait pas quitté le
gouvernail, ,ejt, voyant que malgré le temps il n'y avait
point danger imminent, jl en profita pour laisser le

premier-maître prendre sa place pendant qu'il irait lui-
même changer ses vêtements trempés et prendre un peu
de repos. <

Il était donc descendu dans sa cabine et avait à peine
remis des vêtements secs, lorsque le navire eut
soudain un soubresaut, terrible qui fit perdre pied au
capitaine, l'enleva de terre et l'envoya rouler dans un coin
de la cabine.

En se relevant, Engellandt jeta les yeux autour de
lui avec effroi. Qu'était-il donc arrivé? Que se passait-il
dans sa cabine? Soudain, il comprit tout: il se trouvait
les pieds sur le plafond de la cabine et le plancher
était au-dessus de sa tête! En constatant cet. état de
choses, il en reconnut aussi la cause : le navire avait.
chaviré et flottait maintenant la quille en l'air! Et lui
se trouvait comme dans une cage, pris sous le bateau,
comme un rat dans un piège

L'eau, maintenant, coulait le long des parois exté-
lérieures de la cabine, y pénétrant par pe qui avait été
le plafond, et montait avec rapidité.

L'équipage avait dû être balayé du pont et noyé dans
le coup de mer qui avait retourné le navire.

Tout autre que lui eût perdu la tête en se voyant en
semblable position. Il n'en était pas ainsi du capitaine
Engellandt, qui, tout d'abord, se mit à grimper de façon
à se trouver le plus près possible de la quille du navire,
à l'abri de l'eau qui se trouvait à une hauteur de
plusieurs pieds dans la cabine, ne montant toutefois pas
davanlage en raison de la cargaison de bois permettant

au navire de flotter.
La mer était toujours très forte, et les coups de roulis

projetaient d'un bout de la cabine à l'autre tous les
objets nageant dans l'eau.

Le capitaine calcula qu'il lui restait quatre pieds d'es¬

pace libre entre la quille et l'eau. Au moyen
de quelques planches, il construisit un
échafaudage sur lequel il se trouvait à l'abri de
l'eau.

Il songea aussi à sa nourrilure, et, dans un
placard à demi rempli d'eau, trouva trois
livres de raisins secs, trois livres de riz et
autant de sucre. 11 transporta le tout à l'abri
de l'eau sur son échafaudage et. le divisa en
rations, car il ne savait pas combien do temps
il resterait ainsi avant qu'on vienne à son
secours ou que la mort le délivrât de son agonie.

L'abri et la nourriture assurés, il fallait trouver

un moyen de faire connaître sa détresse
aux navires qui viendraient à passer à proximité.

Ceci, d'ailleurs, était encore assez
problématique, car, d'ordinaire, les navires qui

Les pontonniers japonais.
Les pontonniers japonais ont eu, durant la

campagne présente, maintes occasions de montrer leurs
capacités. Non seulement devant l'ennemi mais le
plus souvent de nuit et clans le temps de brouillard,
les pontonniers furent obligés de jeter des ponts
derrière le front des troupes, lorsque les matériaux
de construction devaient être à l'avant. La vallée
du Liao parcourue par de nombreux cours d'eaux
a donné beaucoup de besogne à ces pontonniers.
Heureusement que pour les ponts élevés pour le
passage des troupes, l'on avait du matériel préparé
d'avance, bien agencé et qui permettait un travail
rapide. Les pont sur les derrières des troupes, en
revanche, étaient formés de matériaux disparates,
ramassés de droite et de gauche. Notre gravure
représente un pont presque terminé auquel les
pontonniers donnent le dernier coup de main et que la
troupe va traverser.

Pontonniers japonais construisant un pont.



aperçoivent une épave s'en éloignent autant que
possible, afin d'éviter des accidents.

Un homme seul sur le pont d'ime épave sait trouver

un point élevé — ne fut-ce que sur deux bras —
où il peut attacher un signal quelconque, tandis que
sa voix lui vient en aide pour communiquer avec
des sauveteurs possibles. Mais Engellandt était à
l'intérieur de l'épave, enterré vivant dans la voûte sombre

de la quille du navire Personne ne saurait le voir
ni l'entendre.

11 finit par trouver un maillet de bois flottant dans
l'eau de la cabine et avec lequel il se prit à frapper
de toutes ses forces sur les parois de fer de la quille.

11 n'était pas complètement dans l'obscurité, ta
lumière diffuse du jour se trouvant réfléchie par i'eau
dans sa cabine: une lumière douce, semblable ä celle
de la lune, qui lui permettait de voir assez distinctement.

Il avait hien aussi sauvé une lampe et des
allumettes, mais ne voulait pas allumer, sachant bien
que l'air étant rare où il se trouvait, la lampe allumée
eût rapidement dépensé l'oxygène, le laissant lui-même
suffoquer. i

Durant les heures du jour, le malheureux Engellandt
ne cessait de frapper avec son maillet — lutte terrible
et monotone contre la mort dans une tombe flottante,
et pour seule arine un maillet de bois

La nuit il trouvait un peu de sommeil sur quelques

sacs qu'il avait placés sur son échafaudage, se
remettant courageusement, à sa besogne des coups de

maillet, le lendemain, dès l'aube.
Pour se rendre compte du temps, il faisait chaque

soir ime coche au couteau sur une planche, et ainsi
se passaient les jours de cet emprisonnement terrible.

Engellandt n'avait pas encore songé à la soif qui
se faisait maintenant, cruelle. 11 n'avait pas grand
faim et ses réserves élaient suffisantes, niais l'eau?
L'eau dont il n'avait pas une goutte, alors qu'elle
coulait à Ilots à ses pieds? Mais quelle eau? L'eau
salée, verdàtre, fraîche et tentante, mais qui amène
aussi la folie et la mort.

II vécut ainsi — il exista plutôt — onze jours et
onze nuit durant! Il abandonnait tout espoir de
sauvetage quand il crut percevoir des bruits de pas sur
la quille du navire. Il crut qu'il devenait fou. Mais
non, il ne s'était pas trompé! 11 redoubla ses coups de
maillet qui furent entendus, et bientôt une communication

s'établit entre lui et ses sauveteurs. Ils ne
purent arriver à détacher l'une des plaques, mais un des
écrous put enfin être dévissé, et par ce petit trou
Engellandt apprit que ses sauveteurs étaient le premier-
maître et deux matelots d'un bateau norvégien „L'Au-
rore", commandé par le capitaine Sœrensen. L'épave
avait été signalée à 16 milles de Rixhoft, et leur
navire avait été envoyé pour la reconnaître.

Tandis que les hommes conversaient, l'air comprimé
s'échappait par le petit trou de l'écrou avec une force
énorme, et le capilaine Engellandt, craignant que si
l'air venait à manquer le navire ne coulât à pic, pria
ses sauveteurs de revisser l'écrou et de remorquer
l'épave jusqu'au port le plus voisin

L'„Aurore" remorqua sa capture à Neufahrwasser,
le port de Dantzig, et, au bout de quelques heures de
travail, l'une des plaques de la quille fut découpée,
et par cette ouverture le capitaine Engellandt fut sorti
de son navire après onze jours et dix-huit heures
d'emprisonnement dans cette tombe floUante.

Un docteur l'examina tout de suite et ne le trouva
pas en trop mauvaise santé après cette épreuve ; il
mourait cependant presque de soif et avait été obligé
de succomber à la tentation et de boire de l'eau salée.
Ses mains étaient couvertes d'ampoules causées par

son travail constant avec le maillet. Mais il avait toute
sa raison et marchait avec facilité.

Telle est l'histoire du capitaine Engellandt, enterré '

vivant dans son navire et sauvé d'une mort lente et
certaine.

Ce cas très rare n'est pas unique cependant; en.
1840, quatre matelots de la brigantine française ,,Mé- i

rina" se virent emprisonnés de façon analogue, mais
leur enterrement vivant ne dura que trois jours.

H.-R. WŒSTYN.

Un défenseur des abeilles.
La question est discutée encore de temps à autre de savoir

si les abeilles sont utiles ou njisibles à la végétation, attendu
qu'elles absorbent le nectar de fleurs, d'où il suit que certains
agriculteurs voient de mauvais œil les apiculteurs établir leurs
ruchers dans le voisinage. M. Joseph Theiler, à Rosenberg, près i

Zoug, a entrepris une série d'expériences à ce sujet qui paraissent,
devoir trancher tous les doutes, en voici le résultat tel qu'il

est communiqué à la Bienenzeitung :
J'ai choisi un cerisier qui était très visité par les abeilles et

qui était chaque année chargé de cerises. Avant la floraison, j'ai
entouré quelques rameaux d'une gaze légère (tulle), de softe que
les feuilles et les fleurs pouvaient encore s'y développer
librement, mais sans que les abeilles puissent s'en approcher. La
floraison terminée la gaze fut enlevée et l'on ne remarquait
aucune différence entre la partie qui avait été couverte et le reste
de l'arbre. Quinze jours après je procédai à une inspection
minutieuse, mais les choses avaient bien changé d'aspect. Pendant
que, partout où pouvaient porter mes regards, je ne voyais que
rameaux chargés de boutons vigoureux, dans la partie soumise
à l'expérience, les trois quarts des fleurs avaient coulé et plus
tard, le 4 juillet, les branches en question ne portaient pas une
seule cerise. Ce résultat fut obtenu cette année-ci où les hannetons

ont été très nombreux. Pendant la passée des hannetons
les branches couvertes du cerisier ont été complètement préservées

des attaques de ces rongeurs, elles ont donc fleuri dans
les meilleures conditions possibles.

Une expérience semblable a été faile sur un prunier et avec
un résultat parfaitement identique à celui du cerisier.

VW CHRONIQUE FÉMININE VVV
Comment traiter les domestiques

On dit qu'il n'y a plus de domestiques.
Cela vient peut-être de ce qu'il n'y a plus de maîtres, au

sens étroit du mot.
Finie la légende de la vieille bonne qu'on se passe de mère

à fille, et qui, considérée comme appartenant à la maison, se
faisait pardonner quelques privautés sans importances par
un dévouement à toute épreuve.

On prend une domestique à tout faire. On s'en méfie. On
l'épie. On la mène rude. L'autre sent le joug et se réfugie,
comme un chat qu'on pourchasse, derrière une attitude d'hostilité

sournoise.
Alors au but de huit jours, on s'envoie promener. Nouvelle

expérience aggravée de suspicion préalable réciproque. Même
résultat. Cela recommence ainsi à jet continu. Dans le monde
des serviteurs, la maison est signalée comme étant « une
boîte ». N'y va plus que le déchet. De leur côté, les maîtres
crient que tous les domestiques sont des malpropres ou des
voleurs: ceux qu'ils embauchent, évidemment! Comment
serait le contraire?

Au fond, voyez-vous, il y a là une question de tact nullement

difficile à résoudre.
La capacité du ou de la domestique vérifiée, sa probité

éprouvée discrètement, il s'agit de s'en faire un ou une amie
discret, prévenant, dévoué.

La première chose à adopter pour le maître est la dignité
dans l'attitude. Non pas, remarquez bien, la dignité altière
qui s'affirme en commandements péremptoires, mais celle
qui crée une limite que l'on ne permettra pas au domestique
de franchir, et en deçà de laquelle on exercera toute bienveillance.

l 'ans beaucoup de cas, en effet," la mésintelligence vient
de la versatilité de la maîtresse de maison. Rire et plaisanter

un jour avec la bonne est maladroit, parce que celle-ci ne
comprendra pas pourquoi, le lendemain il n'est plus permis
d'en faire autant.

Puis, on parlera avec politesse au domestique qui est par-


	Les pontonniers japonais

